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  Pour Annie, ma meilleure amie, qui m’a tout appris
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    Prologue

      Où vous apprenez la vérité au sujet de la magie.

    
      Pendant toutes ces années durant lesquelles j’ai répertorié les exploits du plus grand détective de tous les temps, j’ai souvent été confronté à des événements que je qualifierais de bizarres, excessifs et incroyables. Si je n’y avais pas assisté de mes propres yeux, je les aurais sans doute qualifiés de magiques.

      Je m’interdis pourtant d’utiliser ce terme, car nous savons tous que la magie n’existe pas. Les sorciers, les baguettes magiques et les sortilèges sont des mythes. Si vous avez déjà assisté à un tour de magie, vous devez savoir que tout repose sur l’illusion – une supercherie élaborée pour vous convaincre que ce que vous voyez est bien réel alors qu’il s’agit en réalité d’une ruse.

      Naturellement, mon propos n’est pas de gâcher votre plaisir. Je tiens seulement à vous avertir que les apparences sont souvent trompeuses. Et peut-être que, si le jeune apprenti détective John Randel Boarhog avait été prévenu, il aurait pu éviter la plus grande déconvenue de son existence.

      En repensant à mon bureau couvert de cartes et des documents de bord de l’équipage, d’une paire de menottes de magicien, d’un canif gravé d’un kangourou, d’un magnifique ruban bleu et d’un tee-shirt J’aime les wombats froissé, je ne peux m’empêcher de regretter que les choses aient si mal tourné. Si John R. Boarhog et son nouveau tuteur légal, l’inspecteur Toadius McGee, avaient été mieux préparés, peut-être que leurs vacances auraient été plus reposantes.

      J’ai fait de mon mieux pour répertorier et classer les différents événements de ce tristement célèbre voyage dans les airs. Une fois de plus, je n’ai remplacé que les faits qui me déplaisaient par des mensonges plus séduisants. Et je vous préviens, cher lecteur, que, comme dans les meilleurs tours de magie, les apparences sont parfois trompeuses.

      Mais reprenons donc au début : notre histoire commence avec un détective respecté, son fils adoptif et un mystérieux sac de farine…
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  Chapitre un

    Où John visite une prison.

  
    Ce jour-là, le soleil se leva à l’heure habituelle. À six heures, ce triste matin-là, survinrent trois événements extraordinaires.

    Le premier : un entrepôt de Moonachie, dans le New Jersey, fut cambriolé. Pour tout dire, c’est un événement plutôt courant, surtout dans le New Jersey. L’originalité de ce cambriolage tient au fait que les voleurs n’emportèrent ni argent ni objets de valeur, seulement les ballons de la dernière parade de Thanksgiving.

    Au même moment, de l’autre côté du fleuve, on s’apprêtait à charger sur un navire trois malles appartenant à un magicien réputé. Cela aussi pourrait sembler normal – les magiciens possédant des malles et voyageant souvent en bateau –, mais ces malles-ci renfermaient un contenu particulier.

    Enfin, un homme portant un chapeau melon bleu vif et son nouveau protégé faisaient la queue au milieu de Central Park.

    — C’est impossible ! s’exclama John en observant la file d’attente qui s’étendait devant eux. On ne peut pas lui faire confiance, Toadius. Il a essayé de nous tuer !

    — C’est vrai, admit l’inspecteur en se dressant sur la pointe des pieds pour tenter de voir ce qui prenait autant de temps. Les génies du mal sont comme ça.

    — Mais pourquoi lui, Toadius ?

    L’inspecteur baissa les yeux sur son pupille avec un air déterminé et protecteur.

    — Parce qu’il est le seul sur cette satanée île à savoir comment la Phalène Mauve va réussir à embarquer sur le navire. Quoi qu’il arrive, souviens-toi que Polly est une voleuse qui ne reculera devant rien pour atteindre ses objectifs. Dans quelques heures, nous embarquerons pour ce qui pourrait être notre plus dangereuse affaire. Raison pour laquelle nous allons entrer, poser quelques questions, puis sortir. S’il existait une autre solution, j’y aurais songé, tu peux en être certain.

    John savait que Toadius avait raison. Ils avaient passé les deux dernières semaines à étudier les plans du navire, la liste des membres de l’équipage et les profils des centaines de passagers pour essayer de découvrir ce que la Phalène Mauve s’apprêtait à voler. En vain.

    Polly « Cornichon » Cronopolis était intelligente. John, qui l’avait rencontrée pour la première fois moins d’un mois auparavant, était tombé sous son charme. Celle qui se présentait comme une simple actrice s’était révélée être l’une des plus grandes criminelles du monde : la Phalène Mauve.

    John l’avait découvert lorsqu’elle avait tenté de dérober la Flamme de l’Égypte, un rubis légendaire, en le faisant passer, lui, pour le voleur. Son plan ayant échoué, elle avait simulé sa propre mort pour échapper aux autorités.

    Avant de disparaître, cependant, elle lui avait remis une mystérieuse boussole accompagnée d’une énigme conduisant à son prochain crime.

    Malheureusement, John et Toadius n’avaient pas réussi à la déchiffrer, et le seul qui pouvait les y aider n’était pas facile à atteindre. Il n’était même pas humain.

    — Nous y voilà, docteur, dit chaleureusement Toadius en indiquant un panneau. Prison de haute sécurité de New York pour les esprits criminels et humainement déficients.

    Le panneau, bien sûr, ne comportait pas autant de mots. En réalité, il n’affichait que trois lettres.

    — Vous parlez du zoo ? demanda John alors qu’ils approchaient de l’entrée.

    — Oui, le zoo, confirma Toadius en riant. Décidément, tu as le chic pour dédramatiser les moments graves. Que croyais-tu que signifiait « zoo » ?

    — « Zoo » est le diminutif de « parc zoologique », leur expliqua l’employé qui vendait les tickets. Ça vient du grec zoon, qui signifie « animal ».

    — Exactement, il s’agit d’une prison pour animaux, approuva Toadius en regardant John comme s’il avait un morceau de brocolis coincé entre les dents. Tu n’as donc rien appris dans ce musée ?

    John grimaça.

    — Vous êtes en train de me dire que les animaux sont des esprits criminels ?

    — Quoi ? Mais non. C’est absurde. Juste les détenus de cette prison-ci. Le zoo de Central Park détient les criminels les plus notoires. Celui du Bronx les malfrats de moindre importance, principalement des malfaiteurs en col blanc.

    Toadius montra son badge au gardien.

    — Vous êtes venu pour la journée Emmène ton papa au zoo ? lui demanda ce dernier en désignant une affiche sur laquelle un enfant entraînait son père dans le parc.

    — Je crains que mon père ne soit plus de ce monde, répondit Toadius en enlevant son melon pour baisser la tête.

    Le gardien fronça les sourcils.

    — Je parlais du garçon qui vous accompagne.

    — Ce n’est pas mon fils. C’est mon pupille, le docteur John Boarhog.

    — Il m’a l’air un peu jeune pour être docteur, constata l’homme en croisant les bras.

    — Je ne suis pas docteur, corrigea John. Ce que l’inspecteur essaie de vous dire, c’est qu’il est mon tuteur.

    — Ah, d’accord. J’imagine que je peux quand même vous faire bénéficier de la réduction.

    Alors que Toadius payait les tickets, le regard de John fut attiré par un mouvement. Quelqu’un les observait. Un homme, du moins lui semblait-il, car il savait d’expérience qu’il est toujours difficile de cerner une personne sur sa seule apparence. Polly, avec sa collection de déguisements, lui avait appris cela. Le personnage suspect avait une barbe rousse et portait un costume et un nœud papillon fantaisiste. Un élégant chapeau mou orange était posé sur sa tête, légèrement incliné. Il croisa le regard de John et se figea, comme s’il avait craint d’être dévoré par un T-Rex.

    — Toadius, dit John en détournant les yeux une demi-seconde. Connaissez-vous cette personne ?

    L’inspecteur lui adressa un large sourire.

    — Bien sûr. Qui ne connaît pas Pierrot le Pingouin ?

    — Pourquoi l’appelle-t-on Pierrot le Pingouin ? demanda John avant de découvrir qu’à l’endroit où s’était trouvé l’individu se tenait maintenant un homme en costume de pingouin géant. Attendez… Je ne parlais pas de lui. Il avait une barbe rousse.

    — Voyons, docteur, les pingouins n’ont pas de barbe. Même si je suis sûr qu’avec la bonne structure osseuse, certains pourraient.

    — Non, je voulais dire qu’un homme avec une barbe rousse nous observait.

    — Je ne vois personne avec une barbe rousse, docteur, lui répondit Toadius. Tu viens de résoudre une affaire importante : beaucoup de gens te reconnaissent, voilà tout. C’est la rançon de la gloire, j’en ai peur. Si on y allait, maintenant ?

    Toadius inclina son melon et se remit en route.

    — En route pour la maison des singes.

    Un instant plus tard, ils entrèrent dans le centre de détention des primates, un grand bâtiment hexagonal. Chaque mur était décoré de façon à ressembler à une région du monde et chaque cage aménagée de telle sorte que les prisonniers se sentent chez eux. Au centre du bâtiment se dressait une table verte autour de laquelle plusieurs singes jouaient au poker.

    Trois singes-araignées étaient assis sur une chaise, leurs cartes à la main. Un orang-outan doté d’un pare-soleil vert distribuait les leurs à un babouin qui portait des lunettes de soleil, à un gorille et à un des gardiens du zoo.

    Lorsque le gardien aperçut les deux détectives, il bondit sur ses pieds et se précipita vers eux.

    Roy – tel était le prénom inscrit sur son badge – était un petit homme nerveux aux yeux enfoncés dans leurs orbites et au visage pâle.

    — Puis-je vous aider ? demanda-t-il en essuyant la sueur accumulée sur son front. Les visites sont interdites avant dix heures.

    — Je suis l’inspecteur McGee. Je suis venu parler d’un crime à l’un de vos détenus.

    — Lequel ? fit Roy en jetant un œil aux singes-araignées.

    — Shim-Sham, répondit sèchement l’inspecteur.

    Tous les primates se figèrent. Le silence était tel qu’on se serait cru dans une bibliothèque plutôt que dans un centre de détention pour criminels notoires.

    Toadius toisa le gardien.

    — Vous avez l’air inquiet, Roy.

    — Eh bien… Shim-Sham est le plus grand esprit criminel de tous les temps. Aucune personne sensée ne devrait croire un traître mot sorti de sa bouche.

    — C’est ce que je disais, ronchonna John.

    Toadius fronça les sourcils et reporta son attention sur Roy.

    — Il n’empêche que j’ai besoin de lui parler.

    Le gardien faillit s’étrangler.

    — Vous êtes sûr ?

    — Tout à fait sûr. Voulez-vous bien nous conduire à lui ?

    L’inspecteur invita John à le suivre.

    — Ne t’éloigne pas de moi, docteur. On n’est jamais trop prudent avec ces fichus primates.

    Ils accompagnèrent Roy jusqu’à la cellule de Shim-Sham. Le gardien glissa sa clé dans la serrure en tremblotant.

    — Après vous, dit-il en invitant Toadius à entrer.

    L’ampoule nue qui pendait au plafond éclairait à peine la pièce, mais John repéra un tas de bananes empilées dans un coin.

    Il ne distingua pas immédiatement la silhouette voûtée qui leur tournait le dos.

    — Tu as de la visite, Shim-Sham, annonça Roy.

    Le singe, toujours tourné vers ses bananes, ne répondit pas.

    — Depuis combien de temps est-il comme ça ? demanda Toadius en approchant lentement.

    — Soyez prudent, inspecteur, le prévint Roy. Il mord.

    — Ne vous inquiétez pas, le rassura Toadius en approchant encore.

    — On ne peut pas faire confiance aux singes ! insista Roy.

    — Certes, mais je ne vois aucun singe dans cette cellule.

    Toadius tendit le bras et attrapa l’ampoule pour diriger la lumière vers la silhouette voûtée, révélant non pas un singe, mais un sac de farine marqué Shim-Sham.

    Roy s’étrangla.

    — Il s’est enfui !

    — Vous aviez raison sur un point, répliqua l’inspecteur avec un sourire. On ne peut jamais faire confiance à un singe.

     

    Quelques minutes plus tard, la cellule grouillait de policiers.

    Toadius s’était allongé sur le banc où avait été trouvé le singe-sac-de-farine et fixait le plafond sans cligner des yeux. Roy s’était assis sur une chaise à l’extérieur de la cellule et respirait péniblement dans un sac en papier tandis que les trois singes-araignées tentaient de le réconforter. Un photographe prit quelques clichés alors qu’une voix familière résonnait dans le couloir.

    — Bien sûr que je connais les conséquences pour la ville, beuglait le chef de la police Doug Brownie. C’est pour ça que nous avons envoyé ici nos meilleurs agents.

    Il fit irruption dans la cellule et marcha tout droit vers Toadius.

    — Ah, vous êtes là, McGee. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

    John reconnut à peine le nouveau chef de la police. Celui-ci portait un costume bien repassé et s’était peigné les cheveux en arrière. Il lui fit penser au tyran de l’école qui lui avait un jour volé ses images.

    Danny, un gamin du New Jersey au nez tordu que John connaissait bien, suivait le policier.

    — Bonjour, Chef, dit Toadius sans cesser de regarder le plafond. Joli costume. C’est Jackie qui l’a choisi ?

    Brownie devint tout rouge.

    — Oui. Mais attendez… Comment savez-vous ça ? C’est Danny qui vous l’a dit ?

    Il jeta un regard furieux à son protégé.

    — Qu’est-ce que je t’ai expliqué au sujet du mouchardage ?

    — Qu’on ne dénonce pas les gens ? hasarda Danny tout en saluant John d’un geste de la main.

    — On ne dénonce pas les gens, c’est ça, fit Brownie en lui donnant une tape dans le dos. Tel père, tel fils, pas vrai, McGee ?

    — Sans doute, répondit Toadius en hochant la tête. Mais soyez rassuré, votre protégé n’est pas un mouchard. Tout le monde sait que Jackie et vous êtes en couple.

    Depuis la dernière fois que John avait vu la journaliste et le nouveau chef de la police, ceux-ci étaient devenus célèbres. Jaclyn Star était allée raconter dans toutes les émissions de télé du soir comment ils avaient arrêté Shim-Sham et sauvé la ville. Mais leur histoire d’amour n’était pas ce qui avait le plus surpris John. Du jour au lendemain, Doug Brownie avait complètement changé de personnalité. À peine un mois plus tôt, il était encore un policier sans envergure aux méthodes douteuses, et son pire ennemi n’était autre que Toadius McGee. Pourtant, depuis qu’il était devenu chef de la police, John l’avait découvert sous un autre jour. Doug avait préparé son fameux poulet au barbecue pour se faire pardonner d’avoir accusé John du vol de la Flamme de l’Égypte ; il était même allé jusqu’à affirmer publiquement que Toadius McGee était le meilleur élément de la police de New York.

    Cette soudaine transformation venait sans doute du fait que Brownie avait passé sa vie à essayer de prouver aux autres qu’il était à la hauteur. Il avait appris une leçon à laquelle je ne saurais que vous conseiller d’adhérer, vous aussi, cher lecteur : peu importe ce que pensent les gens, du moment que vous vous aimez vous-même.

    — Quelle heure est-il, Doug ? demanda Toadius.

    Brownie consulta sa montre.

    — Midi moins le quart.

    L’inspecteur se redressa.

    — Mon Dieu, docteur… il faut aller récupérer nos bagages à l’appartement. On devrait déjà être partis. Il ne faudrait pas qu’on rate le départ du navire.

    — Quoi ? Attendez…, fit Brownie. Où allez-vous ?

    — En vacances, répondit Toadius comme si c’était une évidence.

    — EN VACANCES ? brailla Brownie.

    L’inspecteur rajusta son chapeau melon.

    — Oui. Pourquoi embarquerions-nous sur un navire volant si ce n’était pour des vacances ?

    — Vous ne pensez pas que nous devrions retrouver Shim-Sham avant de nous envoler pour le Brésil ? s’inquiéta John en retenant son tuteur par le bras.

    — Non, je pense que nous devons y aller.

    — Et laisser Shim-Sham en cavale ?

    Toadius gloussa.

    — Bien sûr que non. Nous l’arrêterons aussi.

    — Vous n’irez nulle part tant qu’on ne saura pas où se trouve ce sac à puces, s’étrangla Brownie, cramoisi.

    Toadius fronça les sourcils.

    — Je sais où il est.

    John eut du mal à cacher son excitation.

    — Vous voulez dire que vous avez déjà résolu l’affaire ?

    — Évidemment.

    Tous les regards convergèrent vers l’inspecteur.

    — Laissez-moi vous expliquer. Ou plutôt, non… J’ai une meilleure idée…

    Il se rassit sur son banc.

    — C’est vous qui allez me dire où il est.

    — Qui ? Moi ? demandèrent Brownie et John en même temps.

    — Je voulais dire… lui ? se répondirent-ils d’une seule voix.

    L’apprenti détective et le nouveau chef de la police se dévisagèrent avec méfiance, puis se tournèrent vers l’inspecteur.

    — Mes chers amis, bien que votre sens de l’humour soit exemplaire, déclara ce dernier, l’heure du départ approche, alors si ça peut nous faire gagner du temps, je vous autorise à résoudre cette énigme ensemble.

    — Vous voulez que nous résolvions cette affaire ? demanda Brownie en ouvrant de grands yeux.

    — Bien sûr. Vous êtes tous deux fraîchement membres de la S.O.S., la Société Officielle des Superdétectives, ou, comme nous l’appelons aujourd’hui, la Ligue des Détectives. Je pense que c’est le moment de prouver vos compétences.

    — Toadius, plaida John, nous n’avons pas le temps. Si vous avez la solution, dites-la-nous.

    — Pas question. Le temps n’est pas une excuse. Je ne serai pas toujours là pour résoudre les problèmes à votre place. L’heure est venue pour vous d’apprendre à voler, comme les oisillons quand on les pousse hors du nid.

    — Mais…, fit Brownie avant d’avaler une grande goulée d’air. Je n’ai pas envie d’être poussé du nid.

    — Ne soyez pas timoré, insista Toadius, comme s’il réprimandait un chiot. Nous sommes sur une scène de crime, alors résolvez ce crime.

    Brownie secoua les bras et fit craquer son cou.

    — D’accord. On va y arriver, Boarhog. Nous sommes des enquêteurs. C’est notre job de résoudre des affaires.

    John le dévisagea.

    — OK. Allons-y.

    — Que savons-nous, gamin ?

    — Eh bien, que Shim-Sham a dû s’enfuir aujourd’hui, répondit lentement John en pointant du doigt le singe-sac-de-farine. Autrement, les gardiens se seraient rendu compte de son absence en lui apportant son repas hier soir.

    Toadius applaudit.

    — Excellent raisonnement. Shim-Sham a passé plus d’une semaine dans cette prison. Pourquoi avoir attendu aujourd’hui pour s’enfuir ?

    John observa la cellule.

    — Parce qu’il n’avait aucun endroit où aller avant aujourd’hui ?

    Brownie fronça les sourcils.

    — Que veux-tu dire ?

    — Je veux dire qu’aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres, expliqua John. J’aimerais juste comprendre ce qu’il a de spécial.

    Toadius observa les visages confus qui l’entouraient et secoua la tête.

    — Docteur Boarhog, si vous étiez un criminel évadé de prison, où seriez-vous allé ?

    — À l’étranger. J’aurais cherché un endroit où me cacher.

    — Exact ! s’exclama Toadius en lui donnant une claque dans le dos.

    — Shim-Sham essaierait donc de quitter le pays ? devina Brownie.

    Toadius lui topa dans la main.

    — Joli travail, Brownie ! Je vois que vous avez progressé.

    Celui-cu sourit comme si on lui avait remis le premier prix à un concours d’éloquence.

    — Mais il aurait pu faire ça n’importe quand, intervint John. Ce n’est pas comme si les pays disparaissaient du jour au lendemain.

    — Si l’on excepte la Yougoslavie, fit remarquer Toadius.

    John s’éclaircit la gorge.

    — Quel pays pensons-nous qu’il ait choisi ?

    Toadius plongea ses yeux dans les siens.

    — N’est-ce pas évident ?

    — Il existe plus d’une centaine de pays à travers le monde. Comment réduisons-nous les possibilités ?

    — En éliminant certains pays, suggéra Brownie.

    — Et comment s’y prend-on ? demanda Toadius en regardant son pupille. Ferme les yeux et réfléchis. Il est important que tu utilises tes autres sens. Ressens la pièce, écoute les bruits, repère cette brise légère qui ne devrait pas entrer jusqu’ici. Règle numéro six : « Une scène de crime n’est jamais muette. » Elle a toujours quelque chose à dire à un détective. Qu’est-ce que cette cellule essaie de te souffler ?

    John inspira profondément et concentra son attention sur le problème. Au bout d’un moment, il rouvrit les yeux pour observer autour de lui. La pièce était miteuse et peu éclairée ; un terrible courant d’air la traversait. Il pouvait entendre les singes qui gloussaient dans leurs cellules. Il se souvint que, quand il était entré dans le pavillon, ces cellules lui avaient fait l’effet de musées dédiés à chacun des pensionnaires. Pourtant, celle de Shim-Sham n’était pas décorée. Le seul élément qui aurait pu lui permettre de se sentir bien était une pile de bananes.

    — Il choisirait un pays où il se sentirait chez lui.

    — Exactement, confirma Toadius. Quoi d’autre ?

    — Un endroit où l’on trouve facilement des bananes, ajouta Brownie avec un geste en direction du régime de fruits jaunes.

    — Continuez…

    — Euh… il lui faudrait trouver un moyen de s’y rendre, poursuivit John, hésitant.

    — Oui.

    L’inspecteur s’éclaircit la gorge et enchaîna ses déductions à vive allure :

    — Il y a une chose dans cette pièce que Shim-Sham aime plus que sa vie elle-même : les bananes ! À ce propos, si vous regardez celles qui se trouvent ici, vous découvrirez qu’elles ont quelque chose en commun. Mais laissons ça de côté pour l’instant. Cinq grandes compagnies en font le commerce dans le pays, alors même que les bananes ne poussent pas ici. Elles sont importées. Dix nations produisent la quasi-totalité des bananes de la planète. L’Inde, bien sûr, est la première.

    — Il est parti en Inde ! rugit Brownie à l’intention de ses hommes. Qu’est-ce que vous attendez ?

    — Un instant, s’il vous plaît, tempéra l’inspecteur, stoppant dans leur élan les policiers qui trébuchèrent les uns sur les autres. En Inde ? C’est absurde…

    Il dévisagea Brownie comme si celui-ci avait affirmé que les Red Sox étaient meilleurs que les Brooklyn Bombers.

    — Où est-il allé, alors ? demanda John.

    — Pas en Inde en tout cas. Non ! L’Inde, comme vous le savez, est un pays allié des États-Unis. Si Shim-Sham débarquait là-bas, il serait aussitôt arrêté et renvoyé ici. Les quatre autres exportateurs les plus importants – l’Ouganda, la Chine, les Philippines et l’Équateur – feraient la même chose.

    — Où a-t-il pu aller, alors ? insista Danny.

    — Réfléchis, mon garçon. Qu’est-ce qui vient après cinq ?

    — Six ? suggéra l’apprenti du New Jersey, d’une voix hésitante, et en comptant sur ses doigts.

    — Oui, six ! le félicita Toadius avec une tape dans le dos. Tu marques un point, Daniel.

    — Mais quel pays est le numéro six ? demanda Brownie.

    — Toutes les réponses se trouvent dans cette pièce.

    Une petite lumière s’alluma dans le cerveau du chef de la police. Brownie se retourna vers le tas de bananes et remarqua une petite étiquette blanche figurant une jeune guenon coiffée d’un chapeau de bananes. L’étiquette indiquait aussi : Produite au Brésil.

    — Le Brésil ! s’écria Brownie en montrant à John la banane étiquetée.

    — Comment ai-je pu ne pas y penser ? ajouta John. Le Brésil n’a signé aucun traité d’extradition avec les États-Unis, ce qui signifie que Shim-Sham y sera libre. J’ai lu ça dans le prospectus Découvrir le Brésil du navire de croisière volant.

    — Ça n’explique toujours pas pourquoi Shim-Sham a choisi de s’évader aujourd’hui, précisément, ronchonna Brownie.

    — Bien sûr que si ! corrigea John en jetant une banane à Toadius. Il a attendu cette date pour la bonne et simple raison qu’il va utiliser le même moyen de transport que nous.

    Le visage de Toadius s’éclaira.

    — Bien joué, détectives Boarhog et Brownie. Shim-Sham va tenter de s’enfuir à bord du navire de l’Armada royale de Sa Majesté.

    John rayonnait. Toadius et lui s’apprêtaient à embarquer sur le navire volant qui devait quitter New York cet après-midi-là et voyager sans escale jusqu’à Rio de Janeiro. Il secoua la tête.

    — Ça signifie que Shim-Sham et la Phalène Mauve seront sur le même navire !

    Toadius tendit la banane au chef Brownie avec un sourire radieux.

    — En route, docteur. Ces vacances vont être formidables.
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Chapitre deux

Où John part en croisière.


John avait vu des choses extraordinaires au cours des derniers mois, mais rien qui puisse être comparé à cet immense vaisseau amarré au bout du quai numéro quatre-vingt-six. L’appareil devait mesurer trois terrains de football de long et neuf étages de haut. Le soleil se reflétait sur sa coque blanche qui scintillait tel un objet magique. Son nom était inscrit sur le côté en lettres rouges géantes : A.R.D.S.M. La Bouteille.

— C’est un drôle de nom pour un navire, s’étonna John en descendant sa valise du taxi.

Toadius ignora sa remarque, occupé à récupérer son propre bagage et à payer le chauffeur.

John ferma un instant les yeux pour se concentrer sur les sons et les odeurs qui l’entouraient. C’était le moment idéal pour tester ses capacités.

— Règle numéro six, murmura-t-il pour lui-même.

Il écouta les voix des gens qui se pressaient autour de lui et respira l’odeur âcre du poisson et de l’eau de mer. Il sentit la caresse de la brise marine. Il compta jusqu’à trois dans sa tête et rouvrit les yeux.

Le quai fourmillait d’activité. Des familles faisaient leurs adieux à leurs proches, quelques parents s’assuraient qu’ils n’avaient pas oublié leurs enfants, et des membres de l’équipage se dépêchaient de rassembler les bagages. Au-delà, une nuée de spectateurs s’était formée pour assister au décollage inaugural du nouveau vaisseau et lui bloquait la vue. John repéra un lampadaire qui lui permettrait sans doute de voir par-dessus la foule. Vivre dans le faux plafond d’un musée avait fait de lui un excellent grimpeur et il n’eut en effet aucun mal à s’y hisser.

— Docteur ! lui cria Toadius. Ne vous éloignez pas trop !

— Regardez la taille de ce navire.

— Je dirais qu’il est presque aussi grand que tes yeux. Il est magnifique.

— Magnifique !

John avait peine à croire qu’il allait y embarquer.

— Vous êtes déjà monté à bord d’un navire ? demanda-t-il.

— Bien sûr. Je suis allé une fois d’Angleterre jusqu’à Cap Town, en Afrique du Sud.

— L’Afrique du Sud ? Comment c’était ?

Même à cette hauteur, il vit que le regard de Toadius brillait.

— Je n’en ai aucune idée. Le navire a sombré avant notre arrivée.

John sentit son estomac se nouer.

— Sombré ?

— Oui, c’était assez fâcheux. Mais la Sierra Leone était plutôt jolie, une fois qu’on a eu pu sortir de l’eau.

L’inspecteur haussa les épaules et, sans prévenir, plongea dans la cohue.

— Quoi ? Attendez !

John sauta de son perchoir et se précipita derrière son mentor. Il était habitué à ce que Toadius se faufile parmi la foule. En temps normal, il avait déjà du mal à le suivre ; avec une valise à la main, il ne tarda pas à le perdre de vue.

— Excusez-moi, articula-t-il en essayant de se glisser derrière une fille qui prenait un selfie.

Il percuta une grosse malle et trébucha, atterrissant par terre avec un gros « pof ».

— Regarde où tu vas ! l’interpella un homme blond à queue-de-cheval.

Il était vêtu d’un costume vert clair et portait des lunettes rondes aux verres de la même couleur.

— Cette malle coûte très cher et je ne voudrais pas qu’elle soit couverte de traces de doigts.

John observa le bagage. Sur le côté était écrit : ABRA K.DABRA : LE PLUS MYSTIFIANT DES MAGICIENS. Il était en train d’admirer la qualité du lettrage quand la malle s’éleva soudain dans les airs. Il sursauta. Abra K.Dabra était vraiment un magicien ! Puis il aperçut les deux gros bras en costume de marin qui soulevaient l’objet pour le transporter à bord.

Après qu’Abra eut enjambé John sans plus de précaution et continué son chemin, une main gantée de mauve aida ce dernier à se relever. John marqua un temps d’arrêt. Des gants violets ne pouvaient appartenir qu’à une seule personne : la Phalène Mauve ! Il lui saisit donc le poignet.

— Vous êtes en état d’arrestation !

— En état d’arrestation ? lui répondit une voix qu’il ne connaissait pas, celle d’une jeune femme blonde à la jolie peau foncée, qui baissait sur lui des yeux bruns et ronds. Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Oh ! je suis désolé. Je vous ai prise pour une autre.

— J’en suis soulagée. Vous allez bien ?

— Oui, désolé encore, s’excusa de nouveau John en époussetant ses vêtements. J’ai cru que vous étiez la Phalène Mauve.

— Une phalène mauve ?

La jeune femme se perdit dans ses pensées en souriant et, avant qu’elle ait pu reprendre la parole, le magicien au costume vert l’apostropha.

— April ! Cesse de traînasser. On n’a pas de temps à perdre avec les fans !

— J’arrive ! répondit-elle en adressant à John un petit mouvement de tête. J’espère que vous trouverez votre phalène !

Sur ce, elle disparut aussi vite qu’elle était apparue.

John scruta la foule à la recherche de Toadius, mais son regard fut attiré par quelqu’un d’autre. L’homme à la barbe rousse du zoo l’observait. Leurs yeux se croisèrent, mais une femme vêtue d’une longue robe violette passa entre eux et, quand elle se fut éloignée, l’homme s’était volatilisé.

John observa l’endroit où s’était tenu le barbu. Il en était certain, ce dernier le suivait. Il fallait qu’il trouve Toadius, et vite.

Si vous avez déjà fait la désagréable expérience de vous sentir perdu dans un lieu inconnu, vous devez savoir ce que John ressentait. Son cœur cognait contre ses côtes, sa vision était floue, et le vacarme de la foule lui semblait assourdissant. Il se retourna dans tous les sens et n’aperçut que des visages étranges.

Un homme affublé d’une dent en or lui sourit.

— Tu es perdu ?

— Viens avec moi, lui dit une femme avec un grain de beauté géant sur le nez en l’attrapant par le bras.

— Où sont tes parents ? lui demanda un policier à la grosse moustache blanche.

John leur échappa, s’enfonçant davantage parmi la cohue. Quand deux mains se posèrent sur ses épaules, il fit volte-face, prêt à repousser son agresseur.

— Docteur ! C’est moi !

John serra son tuteur dans ses bras et enfouit son visage dans son cou.

— Je croyais que je vous avais perdu !

— N’aie pas peur, docteur, le rassura Toadius en s’écartant de lui. Si tu m’abandonnais à l’autre bout de la terre, je te retrouverais encore.

— Je n’ai pas peur, contesta John en se frottant rageusement les joues. J’étais juste inquiet à l’idée que vous ratiez le départ.

— Hum, bien sûr. C’est une inquiétude justifiée. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais je suis parfois un peu distrait, dit Toadius avec un clin d’œil. On y va ?

Il accrocha la poignée de son parapluie à sa ceinture et tendit l’autre bout à John.

— Comme ça, je ne risquerai plus de me perdre.

John s’agrippa à l’extrémité du parapluie et, quelques minutes plus tard, Toadius confia sa valise à un membre de l’équipage près de la passerelle. Il sortit de sa poche leurs tickets et leurs passeports.

— Voilà pour vous, mon brave, dit-il en présentant les tickets à un éclatant jeune homme planté au bas de la passerelle.

Le badge accroché à son uniforme indiquait qu’il était chef de cabine.

— Merci, monsieur, répondit ce dernier en remettant à Toadius deux bracelets dorés.

— Voici le tien, docteur, dit Toadius en en tendant un à John. Tu devras le garder à ton poignet toute la durée du voyage.

John n’avait jamais vu un dispositif aussi sophistiqué.

— À quoi ça sert ?

— Ça permet d’identifier les passagers et d’attribuer leurs dépenses à leur compte, expliqua le chef de cabine en attrapant la valise de John. On n’utilise pas d’argent sur ce navire.

Il jeta un rapide coup d’œil aux pieds du garçon.

— Voyons… tu chausses du quarante ?

Il fouilla sous un comptoir et en sortit une boîte qu’il lui tendit.

— Voilà pour toi, gamin. Tu devras porter celles-ci à bord.

John souleva le couvercle et découvrit une vieille paire de chaussures à semelles de caoutchouc ; il en attrapa une qui lui parut très lourde.

— Ces vieilles chaussures ? Mais j’aime bien celles que M. Van Eyck m’a achetées.

Toadius saisit sa propre paire.

— Celles-ci sont des chaussures de pont. Je sais que ce ne sont pas les plus chics, et si elles ne te vont pas, je suis sûr qu’on pourra t’en trouver d’autres une fois installés. Mais enfile-les donc maintenant.

John obéit. Les chaussures étaient étonnamment confortables, bien qu’elles soient deux fois plus encombrantes que les siennes.

— Pourquoi sont-elles si lourdes ?

— J’imagine qu’il y a du métal dans les semelles, répondit Toadius en faisant claquer ses talons. On volera à une telle altitude que… mieux vaudra avoir des chaussures plombées pour ne pas valdinguer par-dessus bord.

— Attendez ! Quoi ? s’étrangla John. Valdinguer par-dessus bord ?

— Eh bien, j’imagine que nous allons traverser des zones de turbulences.

Le chef de cabine hocha la tête.

— Et si je tombais du navire ?

Depuis leur aventure au sommet du Chrysler Building, John n’était plus très friand d’altitude.

— J’espère que tu auras un parachute ou, à défaut, un parapluie, répondit Toadius en frappant le sol avec la pointe du sien.

John blêmit.

— Un parapluie ?

— Bien sûr. Un parapluie peut servir à beaucoup de choses. Tous les détectives, les laveurs de vitres et les nounous anglaises en possèdent un.

John commençait à se demander si ce voyage était une bonne idée.

— Allons-y, docteur. Ne faisons pas attendre Amelia, coupa court Toadius.

Il s’engagea sur la passerelle mécanique, et John le suivit, vaguement méfiant, tout en regardant les gens derrière lui rapetisser jusqu’à ressembler à des figurines.

— Regarde où tu mets les pieds, lui conseilla son tuteur en posant une main sur son dos pour le guider vers le vaste pont principal.

John et Toadius se laissèrent porter par la marée de voyageurs jusque sous un énorme panneau indiquant la promenade du pont numéro six, puis jusqu’au hall principal.

Si le vaisseau paraissait gigantesque vu de l’extérieur, l’intérieur l’était tout autant. Le hall rappela à John l’entrée du Muséum d’histoire naturelle de New York. Deux sirènes de marbre hautes de trois étages encadraient l’entrée, formant une arche avec leurs tridents dorés. Le sol était décoré d’une mosaïque figurant un aéronef survolant la Terre sous les mots Armada royale de Sa Majesté inscrits en lapis-lazuli. Un chant de marin joué par un quartet à cordes emplissait la salle tandis que les membres de l’équipage, tout de blanc vêtus, accueillaient les passagers en un rang parfait. Une jeune femme brune en uniforme et aux yeux bleus pétillants prenait des photos des nouveaux arrivants.

— Dites « bon voyage » ! leur intima-t-elle joyeusement avec un accent français avant d’appuyer sur le déclencheur et de scanner le bracelet de John. Bienvenue dans l’aventure de votre vie !

Au bout de la file se dressait une grande femme mince. L’un des côtés de sa tête était complètement rasé, et des mèches blondes tombaient sur son œil gauche, la faisant ressembler à une superhéroïne ou à un personnage de jeu vidéo. Une casquette blanche glissée sous son bras, elle accueillait chaleureusement chaque voyageur.

— Bienvenue à bord ! lançait-elle d’une voix claire. Nous sommes ravis de vous compter parmi nous.

Toadius lui tendit la main.

— Capitaine…

Mais elle l’ignora et serra Toadius dans ses bras.

— Quelle surprise ! Le plus grand détective de tous les temps à bord de notre navire…, s’exclama-t-elle en reculant d’un pas.

— Je suis content de vous voir, capitaine Cloudhopper.

— Je vous en prie, appelez-moi Amelia. Et qui est ce jeune homme ? demanda-t-elle en reportant son attention sur John.

— Où avais-je donc la tête ? Permettez-moi de vous présenter le docteur John Randel Boarhog, répondit fièrement Toadius.

— Je ne suis pas docteur, corrigea John en serrant la main de la capitaine.

— Je vois qu’il a autant d’humour que son père…

Amelia le dévisagea attentivement et, pendant une seconde, il eut l’impression qu’elle voguait vers de lointains souvenirs. Mais, avant qu’il ait pu la corriger, Toadius s’éclaircit la gorge.

— Bien, vous avez sans doute beaucoup à faire. John et moi allons rejoindre notre cabine. Ensuite, j’aimerais m’entretenir avec votre chef de la sécurité.

— Hors de question. Vous êtes mes invités et je vous ferai personnellement visiter ce navire. C’est le moins que je puisse faire. Sans vous, je n’aurais même plus d’embarcation.

— Comment vole-t-il ? s’enquit John. Vous ne craignez jamais qu’il tombe du ciel ?

— Mon cher garçon, cet aéronef est propulsé par huit turbines à vent et possède six moteurs d’appoint plus petits. En outre, il est équipé de parachutes en acier carbone. Nous disposons de cent radeaux de survie planants qui peuvent embarquer cinquante personnes, et chaque passager dispose de son propre parachute et d’un gilet de sauvetage rangés sous sa couchette. Si tout cela ne suffisait pas, nous pourrions encore utiliser de vieilles méthodes en libérant des ballons d’hélium géants. Ainsi, ne t’inquiète pas, tu es en sécurité. Par ailleurs, tout le monde sait que le seul moyen de couler un navire de luxe est de le crasher dans un iceberg, or il n’y a aucun iceberg dans le ciel.

— Et la foudre ? demanda ironiquement Toadius.

— Il y a des paratonnerres sur chaque pont !

John scruta les alentours sans parvenir à repérer le moindre paratonnerre.

— Ils sont cachés ? supposa-t-il.

— Oui. Nous ne voudrions pas que les passagers aient l’impression que nous pouvons être frappés par la foudre à tout instant. En plus, les paratonnerres sont très laids.

— Je comprends tout à fait, approuva Toadius.

— Même Thor ne parviendrait pas à faire couler ce navire. Ou plutôt, à le faire tomber.

Toadius inclina son chapeau.

— Nous sommes impatients de voyager à son bord.

— J’espère que vous apprécierez votre voyage.

— C’est très gentil à vous, mais nous sommes ici en mission. Vous avez un passager clandestin.

— UN PASSAGER CLANDESTIN ?!? hurla la capitaine.

Le vaisseau devint silencieux. John vit même une femme s’évanouir. Le visage de la capitaine était désormais aussi rouge que celui d’un flamant rose qui aurait pris un coup de soleil.

— Monsieur CORVUS ! aboya-t-elle.

John aurait pu jurer qu’il avait senti le sol trembler. Une seconde plus tard, l’homme le plus grand qu’il ait jamais vu fit son apparition. Il était si énorme qu’il aurait fait passer Hulk pour une souris et il avait la peau aussi noire qu’un ciel nocturne.

— Oui, capitaine, dit-il d’une voix profonde qui évoqua à John une contrebasse jouant au fond d’un puits.

— Monsieur Corvus, je vous présente l’inspecteur Toadius McGee. Toadius, voici mon chef de la sécurité, M. Corvus.

La capitaine ordonna au quartet de se remettre à jouer et, quelques secondes plus tard, le ballet des arrivées reprit, comme s’il ne s’était rien passé.

La capitaine entraîna Toadius et son chef de la sécurité à l’écart de la foule, John les suivit de près.

Amelia grinça des dents.

— Toadius, dites-nous qui est ce passager clandestin afin que nous puissions le débarquer avant le départ.

— En vérité, il y en a deux.

— DEUX ?

Le quartet à cordes marqua un temps d’hésitation, et la femme qui s’était évanouie perdit à nouveau connaissance.

— J’en ai bien peur, reconnut Toadius en ôtant son chapeau melon. Le premier est une voleuse de bijoux de renommée internationale : la Phalène Mauve. C’est une spécialiste des travestissements et je la soupçonne de vouloir voler quelque chose sur ce navire.

— Quoi ? gronda M. Corvus.

— Il a dit qu’elle voulait voler quelque chose à bord du navire, répéta John en enlevant à son tour sa casquette de taxi.

— Non, pas « Quoi ? » comme si je ne vous avais pas entendu. « Quoi ? » comme « Qu’est-ce qu’elle compte voler ? »

— Nous ne le savons pas encore, avoua John.

La capitaine le dévisagea.

— Vous ne savez pas ?

— Nous avons quelques idées, précisa Toadius en baissant la voix. Elle nous a laissé une énigme.

L’inspecteur regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne les observait ; il sortit une petite carte de la poche de sa veste et la tendit à la capitaine. John remarqua alors que la phalène dessinée au dos s’estompait. Cornichon était vraiment une grande artiste.


UNE COURONNE DE REINE

ET LE CIEL SANS LIMITES

CACHE CE QUE VOUS CHERCHEZ,

MON CHOIX ROYAL :

QUELS SAISONS, PLACES ET COSTUMES

ILS PARTAGENT,

L’ORAGE MENACE, MARINS,

SOYEZ PRUDENTS !



— Vous voyez, la première partie concernant le lieu du crime est facile à déchiffrer. La couronne de la reine se réfère clairement à ce navire.

Toadius fit un geste en direction de la mosaïque qui couvrait le sol.

— La seconde partie, en revanche – ce qu’elle projette de dérober –, est beaucoup plus difficile à comprendre.

— Ça a peut-être un rapport avec les Quatre saisons de Vivaldi, suggéra M. Corvus. Ça parle de saisons, de places et de costumes…

— Peut-être, marmonna Toadius. Tout ce que nous savons, c’est que la Phalène Mauve se trouve à bord, et qu’elle va bientôt frapper.

— Comment pouvons-nous vous aider ? demanda la capitaine.

— Vous pourriez commencer par nous donner les noms de tous les membres de l’équipage qui sont descendus à terre depuis que le navire est à New York.

M. Corvus fronça les sourcils.

— Vous ne pensez tout de même pas que l’un des nôtres est cette Phalène ?

— Non, mais l’un d’entre eux pourrait l’avoir aidée à embarquer sans s’en apercevoir.

— Aucun membre d’équipage sous mon commandement n’aurait aidé quelqu’un à se glisser à bord de La Bouteille. C’est contraire à notre règlement.
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